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Il  approche  le  jour  fatal  où  tous  les  Tribunaux 
doivent  être  détruits  : il  fouillera  encore  ce  mois 
d’Oâobre  , déjà  pollué  l’année  dernière  par  des 
forfaits  inouis , impunis  , St  juftifiés. 

Au  moment  où  la  France  expirante  n'a  plus  dç 
forces  que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  prolonger  for* 
agonie  , Si  la  rendre  plus  convulfive , pourra  t-elle 
encore  fentir  de  grandes  vérités , qui  faifoient  fa 
gloire  , Sc  dont  l’oubli  a caufé  fa  perte  ? Aura- 
t-elle  le  courage  de  reconnoître  Si  d’expier  fes 
fautes?  Je  ne  fais  \ mais  j’aurai  toujours  celui  de 
les  lui  préfenter. 

Si  je  n’avois  craint  que  pour  moi , j?aurois  ligné 
cet  écrit  : il  m’en  coûte  d’avoir  Pair  de  fuir  ce 
que  je  fuis  réfolu  de  braver  : époux  Si  père  , j’ai 
cédé  aux  fupplications  de  la  tendreffe  effrayée  : SC 
d’ailleurs  quiconque  a eu  ocçafion  de  me  voir  ou 
de  m’entendre  , reconnoîtra  bientôt  mon  ftyle, 
£i  fur-tout  mon  cœur. 

Je  fuis  Magiftrat  : j’en  ai  puifé  les  principe^ 


2 

dans  une  famille  St  une  .éducation  patricienne^  r 
mes  premières  idées  fe  font  fixées  fur  eux  : ils  fè 
font  amalgamés  avec  elles , il  en  ett  réfulté  dans 
mon  ame  un  befoin  d’êtfe  utile  : St  le  delir  de 
fatisfaire  à ce  befoin  impérieux  pour  moi  , a été 
le  guide  de  toute  ma  vie  publique. 

A ce  mot  de  Magiflrat , la  rage  immonde,  qui 
propage  la  deflru&ion  par  la  calomnie  , ne  man- 
quera pas  de  répéter  à grands  cris  , V intérêt  per - 
formel. 

Je  ne  redoute  pas  cette  inculpation,  puifque 
je  la  provoque. 

Sur  quoi  porteroit  cet  intérêt  perfonnel  ? Eft- 
ce  fur  la  finance 
état  ? 

La  finance  ? on 
pondra  à tout  5 & 
pouvant  croire  à l’honnêteté  qu’ils  n’ont  jamais 
connue , cherchent  à empoifonner  les  motifs  de 
tout  ce  qui  en  porte  le  caractère , au  moins  ne 
feront-ils  pas  allez  abfurdes  pour  donner  à cet 
emploi  le  motif  d’un  intérêt  pécuniaire. 

Mon  état  ? je  î’ahnqis--,  St  j’en  fais  gloire.  Du 
jour  où  je  l’embraflai  , l’efpoir  du  bonheur  ne  fe 
préfenta  jamais  à moi , qu’avec  l’accomplilfement 
des  devoirs  pénibles  , que  cet  état  me  prefcrivoitj 
mais  je  n’ai  point  allez  de  larmes  pour  pleurer 
fur  ma  patrie  : mais  ies  défaüres  publics  abforbent 
aujourd’hui  toutes  mes  penfées  $ St  fi , dans  de 
tels  infians  , jepouvois  furprendre  en  moi-même 
quelque  regret  perfonnel , certes  il  ne  porteroit 
pas  lur  un  changement  qui  me  rend  aux  douceurs; 
de  la  retraite  après  laquelle  je  foupirois , St  que 
je  croirai  affez  honorablemement  employée,  li  je 
la  confacre  avec  fuccès  à dévoiler  la  caufe  de  nos 
malheurs. 

Loin  de  moi  donc  toute  autre  idée , que  celte 


de  ma  charge  ? Eft-ce  fur  mon 

'h 

en  cônnoîtra  l’emploi  : il  ré- 
: s’il  eft  des  êtres  vils  qui , ne 
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$e  me  placer  près  du  tombeau  de  la  Magiftrature , 
cl’y  entrèr,  s’il  fe  peut,  avec  elle,  & de  rappeler, 
én  mourant , à une  Nation  égarée  , qu’elle  avoir 
un  Roi , des  Lois , des  Parlemens  , trois  grands 
noms , aujourd’hui  dénaturés  ou  calomniés  , & 
avec  lesquels , difois-je  autrefois  , d’après  Mon- 
tefquieu  , noas  Æÿo/îi  jfb/j  ra/2/  & de  fi  grandes 
chofès. 

Je  ferai  court  : lé  temps  me  preffé  : l’oeuvre  de 
l’iniquité  fe  confomme  : elle  emploie  à frapper  lé 
dernier  coup , le  temps  que  je'perdrois  à difcüter  : 
il  me  fuffira  de  choifir  parmi  les  décombres , ÔC  dé 
Relever  quelques  débris  , qui  puilfent  au  moins 
fervir  de  point  de  ralliement  à tous  les  Sujets 
fidèles. 


La  deftru£Hon  de  l’ancien  Qrdïe  judiciaire  9 
remplacé  par  le  nouveau  , eft  Anti-monar- 
chique , Anti-politique,  Anti-populaire, 

L Anti-monarchique . 

Cette  première  partie  n’a  befoin  que  d’êtré 
énoncée.  C’éft  parce  que  cette  deftruéfron  eft 
anti-monarchique  , qu’elle  a été  décrétée  par  les 
tyrans  falariés  qui  gouvernent  , ou  plutôt  qui 
rayagent  la  France. 

Un  refte  de  refpe&  pour  Un  norp  que  le  Fran- 
çais airhoit , qu’il  aime  encore,  a empêché  l’Af- 
femblée  de  donner  au  gouvernement  qu’ellé 
vouloit  établir  fa  véritable  dénomination.  Mais 
ùn  hoitfm®  captif , à qui  une  Âffemblée  ordonne 
de  ligner  fes  Déctets  , 5c  interdit  même  les 
obfe'rvations , n’eft  pas  Un  Monarque  * 5c  n’eft 
plus  dans  une  Monarchie. 

Les  Parlemens  faifoient  connoîtte  5c  refpéâer 
les  volontés  du  Roi  : le  Roi  n’a  plus  de  volonté 
libre. 


Les  Parlemens  étoient  Tes  Confeillers  : le  Roî 
n’a  plus  befoin  de  confeils,  puifqu’il  eft  devenu  U 
Délégué  paflif  de  fa  Nation. 

Les  Parlemens  rendoient  la  juftice  en  fon  nom  : 
il  n’y  a plus  de  juftice  en  France  : il  ny  en  a 
plus  pour  le  Roi  : ce  n’eft  plus  lui  qui  la  doit  à fes 
Sujets. 

Les  Parlemens  pourfuivoient , en  vertu  de  l’au- 
torité du  Roi  , la  punition  du  crime  , ôc  la  ven- 
geance de  l’innocence  : le  crime  n’eft  plus  puni , 
£t  l’innocence  n’eft  plus  vengée. 

Les  Parlemens  donnoient  au  Peuple  l’exemple 
& le  précepte  d’une  obéiiïance  légitime  : on  a dit 
au  Peuple  qu’il  étoit  fouverain,  5c  qu’il  ne  devoit 
plus  obéir  qu’à  lui- même. 

Les  Parlemens  jugeoient  les  régicides , St  les 
régicides  nous  donnent  des  Loix. 

Que  dirai-je  encore  ? 

Les  Membres  des  Tribunaux  étoient  à la  nomi- 
nation du  Roi  : on  la  lui  ôte. 

Ils  faifoient  ferment  d’obferver  les  Lois  du 
Royaume  : les  Lois  font  détruites. 

Ils  étoient  les  Agents  légaux  du  Pouvoir  fuprê- 
me  : ce  pouvoir  n’eft  plus. 

Ils  partaient  au  Penple  de  fes  devoirs  : on  ne  lui 
parie  que  de  fes  droits. 

Enfin,  ils  formoient  cette  hiérarchie  judiciaire, 
cette  chaîne  de  pouvoirs , tous  répondans  au  pre- 
mier anneau  qui  étoit  dans  la  main  du  Monarque, 
tous  fervans  à régler  , à fixer  , maintenir  les 
Ordres  , les  Rangs , les  Corporations , à unir  ces 
éiémens  nécelfaires  d’un  grand  Empire  , admis  de 
tout  temps  dans  tous  les  Gouvernemens , recon- 
nus indiipenfables  dans  une  Monarchie  , qui,  fans 
eux , tombe  inévitablement  fous  le  defpotifme  d’un 
feul , ou  fous  celui  de  tous  : ces  éiémens  font 


anéantis  : les  Ordres  font  détruits  ; les  Rangs  font 
confondus  j les  Corporations  font  profcrites  : pour 
confolider  , s’il  étoit  poffible , ce  cahos  d’une  éga- 
lité chimérique  , il  a donc  fallu  abattre  tout  ce 
qui  excédoit  une  furface  que  l’on  veut  rendre 
égale  par-tout , afin  que  la  preffion  n’éprouve  de 
réfiftance  nulle  part. 

Depuis  treize  fiécles , la  France  exiftoit  : elle 
exiftoit  avec  gloire  : elle  exiftoit  avec  des  Parle- 
mens  : il  a été  décidé  que  cette  exiftence  momen- 
tanée étoit  l’effet  d’un  hafard  de  treize  cens  ans  \ 
que  la  France  n’avoit  jamais  eu  de  Conftitution* 
A l’inftant  ou  on  a voulu  lui  en  donner  une  , il 
a donc  fallu  renverfer  tous  les  établiffemens  : 
ces  longues  erreurs , fondées  fur  l’expérience  6c 
couronnées  par  le  fuccès  , ont  difparu , avec  la 
paix  ÔC  la  félicité  publique  , devant  ce  bienfait 
perfide  9 qui  devoit  régénérer  un  peuple  à qui  l’on 
ôtoit  fon  Roi,  fes  Tribunaux  9 fes  Finances. 

L’hiftoire  apprenoit  que  dans  les  crifes  de  la 
Monarchie , dans  les  calamités  de  la  Ligue  ( qu’on 
citoit  autrefois  comme  une  des  époques  les  plus 
defaftreufes  de  la  France)  l’autorité  royale  avoir 
été  lauvée  par  la  confiance  5c  le  courage  des  Par- 
lemens  9 auffi  inacceffibles  alors  à la  fédudion 
d’un  faux  efprit  de  liberté,  qu’aux  impulfions  d’un 
peuple  féroce.  On  n’ignoroit  pas#  que  dans  ces 
Compagnies  antiques  il  fe  trouvoitdes  Magiftrats  , 
qui,  fous  le  couteau  d’une  populace  révoltée, 
pourroient  encore  la  rappelle r à fes  devoirs , par 
ces  mots  fublimes  , avec  lesquels  Mathieu  Molé 
mit  fes  aftaffins  à fes  pieds  : Ne  fais-tu  pas  qu'il 
y a loin  du  fer  d'un  féditieux  au  cœur  d'un  hon- 
nête homme  ? En  conféquence  , dès  que  la.def- 
tru&ion  & l’aviii  fie  ment  de  la  Majefté  royale 
eurent  été  confommès  par  les  attentats  du  6 odo- 
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i , & fur-tout  par  la  proclamation  du  9 (1) , Ofl 
profita  du  temps  où  les  Parlemens  étoient  eft 
vacances  \ on  prolongea  indéfiniment  la  Chambre 
des  Vacations  \ ôc  il  fut  défendu  aux  Magiftrats 
de  fe  réunir. 

Quels  pou  voient  être  les  motifs  de  cette  dé- 
fe.nfe  ? Ils  font  connus.  Dans  la  motion  que  fit  à 
ce  fujet  un  des  plus  fameux  ingrats  de  cette 
Afiemblée  , il  ne  chercha  point  à les  déguifer; 
$C  il  annonça  qu’il  falloit  redouter  fur-tout  l’atta- 
chement des  Parlemens  pour  les  vieilles  maximes 
de  la  Monarchie. 

Je  rejette  avec  horreur  l’hommage  qu’une 
bouche  perfide  a rendu  au  zèle  des  Magiftrats  j 
mais  5 de  ce  qui  fut  dit , de  ce  qui  fut  fait  alors , 
je  m’en  fers  pour  dévoiler  les  motifs  de  ce  qui  fe 
fait  aujourd’hui. 

La  Monarchie  ne  pouvoir  fubfifter  fans  les  Par- 
îerqens  , les  Parlemens  ne  pouvoient  fubfifter 
fans  la  Monarchie  : donc  la  ruine  de  l’une  a dû 
être  la  ruine  des  autres  : donc  le  jour  où  les 
Municipalités  Rois  viendront  à main  armée  s’em- 
parer du  Temple  de  la  Juftice  , elles  riveront 
encore  les  fers  du  Monarque  \ elles,  enfermeront , 
fous  la  même  clef,  le  feeptre  de  Saint-Louis , 8c 
le  retenait  de  tobéijfance  des  peuples , jufqu’au 
moment  où  une  explçftion  trop  attendue  renver- 
fera  enfin  ces  puiffances  éphémères , nées  dans 
J'anarchie  , incapables  de  l’arrêter  6c  dignes  de 
ja  fervir.  ( Recherches  de  Pafquier 


(1)  Le  perfide  , qui , en  tenant  Ton  Roi  dans  Tes  fers, 
J’a  forcé  de  ligner  la  Proclamation  du  9 , cft  certaine- 
ment plus  coupable  que  les  aftaffins  qu’il  JailToir  entrer 
|e  <5  dans  les  appartemens  qu’il  s’étoit  chargé  de  garder» 


1 1.  Anti-politique . 

Cette  leconde  partie  peut  fe  donlîdérer 
fous  deux  points  de  vue  principaux. 

i°.  Dans  le  moment  où  l’avidité  des  Créanciers 
donne  la  loi  à toute  une  Nation ,'  toute  -opéra- 
tion, quelle  qu’elle  foit , qui  tend  à furcharger  en- 
core cette  Nation  , efë  , à coup  sûr  , un  monftre 
en  politique.  Or  , fans  parler  de  l’augmentation 
de  dépenîe  que  coûteront  les  nouveaux  Tribu- 
naux , le  rembourfement  feul  des  anciens  officiers 
monte  à 700  millions  : de  quelque  maniéré  que 
ce  rembourfement  s’efFeâue  , l’État  perd  donc 
annuellement  un  revenu  de  * 3 5 millions , ou  fe 
trouve  grevé  de  35  millions  de  plus  à acquitter  tous 
les  ans. 

Auffi,  ce  Jean-  Jacques , dont  l’Affembléea  pro- 
fané les  intentions  , en  voulant  les  appliquer  à des 
Décrets  formellement  condamnés  par  chaque  ligne 
du  Contrat  facial  ( 1 ) : ce  Jean-Jacques  a dit , en 
parlant  de  la  forme  du  Gouvernement  de  l’abbé 
de  Saint  - Pierre  , fans  entrer  dans  cette  vieille 
quefiion  de  la  vénalité  des  Charges  , imagine-t-on 
quelques  moyens  praticables  d'abolir  en  France 
cette  vénalité  ! . . . Il  faudroit  avoir  des  vues  bien 
courtes  & bien  faujfes. 

Difons  tout.  Cette  ame  fenfible  , qui , en  écri- 
vant le  rêve  de  fon  Gouvernement,  avouoit,  qu’il 
ne  convenoit  pas  à des  hommes  , ÔC  qu’il  était  fait 
pour  un  peuple  de  dieux  , mais  qui  en  pofoit  les 
-premières  bafes  fur  la  morale  la  plus  févere  , étoit 


( 2 ) Un  écrit  , intitulé  Adretfe  d'un  citoyen  très - 
actif,  a prouvé,  fans  réplique  , par  trente  tk  un  paf- 
fages  du  Contrat  foçial,  que  ce  Code  de  la  liberté  con- 
damnoit  littéralement  tous  les  Décrets  de  l’Aflemblée. 
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loin  ^imaginer  îa  Criminelle  idée  d’un  vol  tiâtîotiâh 
Il  eût  frémi  * à la  feule  propofition  d’enrichir  Iafo- 
ciété  par  une  injufticeè  Qu’eût  - il  dit,  s’il  eût  vu 
employer  des  moyens  injuftes  ÔC  infufïifans  t,  s’il 
eût  vu  une  grande  Nation  fe  déshonorer  inutile- 
ment fans  pouvoir  fe  libérer  ? 

Or*  c’eft  un  point  aujourd’hui  reconnu  $ ( 6c  la 
folle  tentative  d’émettre  pour  deux  milliards  d’aifi- 
gnâts  , en  eft  Une  nouvelle  preuve  ) en  volant  un 
quart  des  propriétés  du  Royaume  , en  traitant  une 
claffe  entière  de  citoysns  comme  les  Romains  trai- 
taient les  peuples  conquis  , l’Affemblée  s’eft  pro- 
curé des  fecours  infâmes  $ mais  qui  ne  peuvent 
combler  l’abîme  de  la  dette  : il  eit  donc  anti-po* 
litique  de  le  creufer  encore* 

Expofer  cette  vérité , c’eft:  la  démontrer* 

2°.  Mais  * fi  la  deftruâion  des  Tribunaux  eft 
hnti-politique  , c’eft  fur-tout  par  les  fecoufles  ter-6 
ribles  qu’elle  donne  à l’État  dont  elle  entraxe 
la  ruine* 

Me  faudra-t-il  prouver  que  ces  fecoüffes  font 
feftét  inévitable  de  l’abolition  de  l’ancien  ordre* 
& de  l’établiflement  du  nouveau  î Dans  peu",  le 
Peuple  le  reconnoîtra  d’après  fa  propre  expérien- 
ce ï mais  aujourd’hui  je  ne  veux  pas  même  lui 
parler  d’après  moi  : je  vais  faire  parler  un  homme 
célébré  \ fon  témoignage  ne  fera  pas  fufpeâ:  } c’eft 
l’apôtre  de  la  liberté  : c’éft  celui  que  nos  Légifia- 
teurs  appelent  leur  oracle  $ &.  cet  homme  . * * * * 
c’eft  encore  Jean-Jacques. 

Effrayé  de  l’idée  de  faire  fur  là  France  l’eflai 
des  principes  du  Contrat  focial , il  s’écrie  : qu'on 
juge  du  danger  d'émouvoir  une  fois  Les  majfes 
énormes  qui  compofent  la  Monarchie  français  ? 
Qui  pourra  retenir  t ébranlement  donné , ou  pré- 
voit tous  les  maux  qu'il  peut  produire  ? Quand 
tous- tes  avantages  du  nouveau  plan  feroient  in* 


tbniefiahîes , quel  homme  de  fens  oferoit  entrepren- 
dre d'abolir  les  vieilles  coutumes  , de  changer  les 
vieilles  maccimes  , & de  donner  à l'Etat  une  autre 
Jet  me  que  celle  oh  ta  fuccejfiyement  amené  une 
durée  de  1300  ans* 

Ces  queflions , par  lefquelles  Jean-Jeaques  corn- 
battoit  l’abbé  de  Saint  - Pierre,  étojent^-elles  donc 
celles  d’une  imagination  effrayée  , ou  des  pré- 
dirions que  nous  étions  condamnés  à accomplir  ? 

Il  ne  parle  que  du  danger  d'émouvoir  les  majfes 
de  la  Monarchie  j ôt  ces  mafles  font  renverfées  : 
il  ne  parle  que  d’un  ébranlement  donné  ; ôc  nous 
nous  débattons  fous  les  ruines  : il  fuppofe  au 
nouveau  plan  des  avantages  incontefiables  ; 
les  inconvéniens  de  celui  qui  nous  menace  ? fonc 
nombreux  6c  reconnus. 

Quel  homme  de  fens  ofera  donc  foutenir  que 
ce  plan  eft  bon  en  politique  ? La  feule  intro- 
duction du  fer  ut  in  devrait  faire  un  tenverfement 
épouvantable  , & donner  plutôt  un  mouvement 
continuel  & convalfif  à chaque  partie , qu'une 
nouvelle  vigueur  au  corps  ? 

Peuple  crédule  , que  depuis  fïx  mois  on 
nourrit  d’erreurs  & de  crimes , médite  ces  mots 
vrais  &.  terribles  ; & lorfque  tes  44  mille  Muni- 
cipalités balotteront  les  noms.de  tes  Juges  entre 
l’intrigue  êt  l’ineptie , écoute  ton  arrêt , & frémis 
fur  ton  forr. 

I I ï.  Anti-populaire . 

J E pourrois  me  difpenfer  de  prouver  cette 
troilîeme  partie.  Dès  qu’il  eft  confiant  que  la 
deftru&ion  de  l’ancien  Ordre  judiciaire  eft  conr 
traire  aux  principes  de  la  Monarchie  de  la 
Politique } par  cela  feul , il  eft  certain  qu’elle 
eft  contraire  aux  intérêts  du  Peuple.  Le  Peuple 
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français  eft  inféparable  de  fon  Roi  : leurs  inté- 
rêts font  indivisibles  : &C  ôter  le  gouvernement 
monarchique  à la  nation  qui  ne  peut  fubfifter 
qu’en  Monarchie , c’eft  détruire  cette  nation  in- 
failliblement.. 

Mais  le  Peuple  facile  à réduire  , eft  difficile 
à détromper  : il  ne  croit  aux  malheurs  de  l’Etat , 
que  lorfqu’il  en  eft  la  viéHme  : il  faut  donc 
lui  parler  de  fes  maux  particuliers,  pour  captiver 
fon  attention. 

Un  projet , ou  une  opération  quelconque  du 
Gouvernement , peut-être  préfentéê  comme  popu- 
laire , ôc  cependant  être  dire&ement  contraire  aux 
intérêts  du  Peuple.  C’eft  alors  un  délit  de  plus 
de  la  part  de  ceux  qui  ont  formé  ce  projet  fu- 
nefte  : ils  ont  traité  le  Peuple  comme  les  flatteurs 
traitent  les  Rois  : en  flattant  fa  vanité , ils  l’ont 
conduit  à fa  perte. 

C’eft  ce  qu’ont  fait  nos  conquérans  législa- 
teurs ( i J.  Ils  ont  dit  au  Peuple  : a autre- 
» fois  la  Juftice  étoit  chère  } nous  voulons  qu’elle 
» vous  foit  rendue  gratuitement.  Le  Roi  choi- 
» fiftbit  vos  Juges  , ÔC  fe  trompoit  Souvent  • 
» vous  choiftrez  les  vôtres , ÔC  votre  choix  fera 
» toujours  bon.  Les  anciens  Tribunaux  avoient 
y)  autorité  fur  vous,  6c  nous  vouions  que  vos 
» Juges  vous  foient  fournis  n. 

Chacun  de  ces  mots  eft  une  fauiïeté , & par 
conféquent  un  crime. 

Moi  je  dirai  au  Peuple  « cette  Juftice 


(i)  Lorfque  , fous  le  régne  de  Charles  VI  les  An- 
glois  eurent  conquis  le  Royaume.,  ils  pillèrent  les 
Égiifcs  : ils  dépouillèrent  le  Clergé;  ils  tinrent  le  Roi 
captif;  ils  publièrent,  en  fon  nom,  des  Lois  deflruc- 
tives  ; ils  chaflerent  les  Tribunaux  . . . . enfin  , ils 
furent,  chafics  eux-mêmes. 
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gratuite  vous  coûtera  plus  cher  : ces  choix  quô 
» vous  ferez,  feront  néceffairement prefque tou- 
» jours  mauvais^  ces  Juges,  qui  vous  feront 
^ fournis , n’auront  plus  la  force  de  vous  dé- 

» fendre  ».  ^ . , 

La  juftice  gratuite  fera  plus  chère  : je  l’ai  déjà 
dit  ôC  prouvé  , en  ne  calculant  même  que  d après 
les  feuls  rembourfemens.  Trente-cinq  millions  de 
plus  à payer  , ou  de  revenus  à perdre  ! fur  qui 
tombera  cette  charge  ? fur  les  contribuables, 
j’accorde  que  les  anciens  frais  de  juftice  fullent 
fufceptibles  de  réforme  *,  qui  les  payoit  ? c etoit 
le  plaideur.  Mais  fon  ami , fon  compagnon  fon 
voifin  , étoit  exempt  de  cette  charge.  En  ne  plai- 
dant pas  , il  étoit  fûr  de  ne  rien  payer  : en  ne 
plaidant  pas , il  faudra  qu’il  payé  de  même. 

En  deux  mots}  l’impôt  étoit  rrtoindre,  ôC  ü 
fera  plus  fort  : il  étoit  payé  par  peu,  & il  fera 
payé  par  tous. 

Ce  raifonnement  fi  fîmple  eft  à la  portée  de 
tout  le  monde. 

z°.  Dans  l’ancien  Ordre , il  étoit  des  familles 
fénatoriales  , où,  dès  l’enfance,  tout  infpiroit 
l’efprit  de  la  Magiftrature  , on  n’avoit  point  de 
brigues  Remployer,  point  de  concurrens  à crain- 
dre pour  obtenir  des  charges , dont  les  fondions 
peu  attrayantes  , fur-tout  dans  les  commence- 
mens  , fe  concilioient  difficilement  avec  la  iégéreté 
ÔC  les  goûts^  de  la  jeuneffe } aucune  fpéculation 
de  fortune  n’appeloit  à un  état  pour  lequel  il 
falloit  perdre  , pendant  quinze  ou  vingt  ans  , les 
intérêts  d’un  capital  conlidérable. 

Aujourd’hui,  point  de  capital  à donner,  5c 
lin  revenu  annuel  à toucher  : telle  fera  la  première 
vocation  de  ceux  qui  fe  préfenteront. 

Ils  en  auront  une  autre , dont  les  effets  feront 
encore  plus  dangereux.  Attachez  par  reconnoi f- 
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fartce , par  principes , au  par  foibîefle , â faiïem- 
biée  qui  les  crée,  ils  n’oublieront  pas  qu’ils 
doivent  fur-tout  juger  dans  Le  fens  delà  révolution : 
St  ce  fens  eft  de  juger  fans  lois , ou  contre  les 
lois  j fans  lois  , lorfqu’il  n’y  en  a pas  pour  punir 
un  crime  qui  étoit  incorinu  , St  qui  n’eft  pas 
défini  j contre  les  lois  , lorfqu'elies  protègent  le 
citoyen  , que  le  fens  de  la  révolution  demande 
qu’on  opprime. 

Le  fens  de  la  révolution  * ce  mot  digne  des 
Néron  St  des  Ciligula  , veut  qu’on  juge  les 
perfonnes , St  les  lois  veulent  qu’on  juge  les  a&e$ 
ou  les  faits* 

Or , tout  Juge  qui  entre  dans  le  tribunal  redou- 
table avec  l’intention  d’éluder , d’altérer  ou  d’en- 
freindre la  loi , par  cette  intention  feule  eft  déjà 
prévaricateur* 

Cependant,  je  n’ai  fuppofé  ici  qu’un  Juge  qui 
accepteroit  la  place  qu’on  viendroit  lui  offrir: 
mais  au  lieu  de  l’accepter,  s’il  faifoit  des  brigues 
pour  l’obtenir  ! . . . . Que  dis-je  , s’il  faifoit  ? 
Elles  font  déjà  faites  St  connues*  La  terreur  St 
l’argent , ces  deux  grands  moyens  de  la  fcéléra- 
teffe  , font  déjà  mis  en  ufage.  Avec  eux , on 
a préparé  en  1789  , la  nomination  de  ces  Députés 
parjures  ou  régicides } avec  eux , on  prépare 
aujourd’hui  la  nomination  de  ces  Juges , qui  , 
commençant  par  être  corrupteurs , doivent  finir 
par  être  corrompus. 

Ils  achètent  des  fuffrages  : ils  croyent  donc 
qu’on  peut  les  vendre  ? 

A cette  tache  ineffaçable  , ajoutez  la  crainte 
de  perdre  un  emploi  lucratif,  St  le  retour  pério- 
dique des  brigues  qu’on  fera  agir  pour  fe  confer- 
ver.  Chaque  approche  de  fcrutin  fera  un  moment 
d’effroi  pour  ceux  qui  craindront  de  n’être  pas 
continués , un  moment  d’efpérance  pous  ceux  qui 
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e flatteront  de  les  remplacer.  De-là  , une  rivalité 
d’intrigues  , dont  le  moindre  effet  doit  être  d’oc- 
cuper exclufivement  ceux  qui  tiendront  la  balance 
delà  juftice.  C’eft-  à- dire , que  pour  exercer  ce 
facerdoce politique  qui  les  rendra  juges  des  pallions 
des  hommes,  il  faudra  qu’il  commence  parles 
partager  , ou  par  les  faire  naître. 

C’eft  laprédi&ion  de  Rouffeau  : un  mouvement 
continuel  & ccnvuljij.  Peut-il  fe  concilier  avec  ce 
calme  , avec  cette  réflexion  longue  St  paifible , 
qualités  premières  de  celui  qui  doit  pefer  les  inté- 
rêts , l'honneur  la  vie  de  fes  femblables  ? 

On  me  dira  que  peu  d’hommes  font  corrom- 
pus ou  avides.  Eh  ! qui  peut  calculer  le  change- 
ment qu’aura  apporté  dans  nos  mœurs  cette 
effroyable  révolution  , qui , d’un  peuple  doux  a 
fait  un  peuple  barbare  ? Y a-t-il  donc  plus  loin 
de  l’honnêteté  à l’infâmie , que  de  la  douceur  à 
la  férocité  ? Et  quiconque  paye  ou  eft  payé  pour 
verfer  le  fang  de  fon  concitoyen,  l’épargnera-t-il, 
lorfqu’armé  du  glaive  de  la  Loi , il  pourra  couvrir 
fon  crime  des.,  apparences  de  la  juftice. 

D’ailleurs , fi  la  corruption  ou  l’avidité  font  ra- 
res , la  foibleffe  eft  commune.  Dans  un  moment 
où  la  multitude  fait  tout , peu  d’hommes  ont  le 
courage  de  lui  réfifter.  ( Nous  l’éprouvons  ! ) Ses 
clameurs  étouffent  aifément  la  voix  de  l’équité  , 
même  le  cri  de  l’innocence  : $C  le  fang  de  Favras 
accufé,  jugé , condamné , exécuté , fans  qu’auçune 
loi  prononçât  de  peine  , fans  qu’aucune  Ipi  parlât 
même  du  délit , a tracé  en  cara&ères  ineffaça- 
bles les  effets  de  la  terreur  des  Juges  , 5c  la 
cruauté  du  Peuple. 

Il  importe  peu  au  malheureux  qu’on  dépouille, 
à l’innocent  qu’on  condamne  , que  fon  arrêt  foit 
prononcé  par  la  crainte  ou  par  l’iniquité  3 il  n’en 
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éft  pas  moins  la  vi&ime  du  tribunal  qui  lui  devoif 
prot  êt  ion. 

Donc  , en  donnant  à la  multitude  la  nomina- 
tion des  Juges  St  des  Juges  amovibles,  c’eft  la 
rendre  l’arbitre  de  la  juftice , c’eft  détruire  la  juftice 
même. 

3°.  En  quélques  mains  que  fe  trouve  le  pou- 
voir , il  a une  tendance  naturelle  à l’bppreffion  : 
avec  Cette  différence  néanmoins  qu’il  cède  bien 
plutôt  à cette  tendance  , lorfqu’il  fe  trouve  entré 
les  mains  de  ceux  que  l’ordre  de  la  Providence 
deflinoit  à obéir.  L’orgueil  femble  alors  vouloir 
fe  dédommager  de  fes  privations,  St  ne  fouffré 
pas  même  que  l’on  réclame  contre  l’abus  d’une 
place  qu’il  craint  de  perdre,  parce  qu’il  fent  que 
ce  n’eft  pas  la  fiénne. 

( L’ançien  Gouvernement  avôit  des  Vices  : on  a 
fouvent  ahufé  des  Lettres  de  cachet  \ St  un  des 
plus  grands  reproches  qu’on  pût  leur  faire,  étoit 
la  difficulté  de  les  enfermer  dans  des  bornes  où 
elles  fuffent  utiles  , fans  être  dangereufes. 

Mais  ies  malheureux  qu’elles  frâppdient  trou- 
voient  fouvent  des  défenfeurs  dans  les  Parlemens  : 
mais  l’cfpoir  d’obtenir  juftice  foutenoit  ceux  qui 
étoient  vexés  par  les  vengeances  particulières 
des  Municipalités  ; mais  ces  Municipalités  n avoient 
pas  en  main  , St  n’ avoient  pas  feules  ta  totalité 
du  pouvoir  exécutif  : mais  enfin  ledefpotifme  minif- 
tériel  n’avoit  pas  imaginé  ces  Comités  de  Recher- 
ches , cette  conception  infernale , qui  n’avoit  pas 
échappé  à l’ame  fombré  du  ioupçonneux  Tibère, 
qui  peuple  aujourd’hui  la  France  de  délateurs  8Ç 
de  viélimes  , St  qui  rie  permet  pas  même  à la 
douleur  de  s’abandonner  fans  crainte  à la  #con- 
fiance  de  l’amitié. 

Or , je  le  demande  : lorfque  ces  Comités , ces 
Municipalités , abufant  d’üné  aiuonré  -aétive  SÇ 


Redoutable , auront  juré  la  perte  d’un  citoyen  } 
s’adreflera-t-il  aux  Juges  pour  le  défendre  ? Les 
Juges  nen  auront  ni  le  droit  ni  la  volonté , le 
droit  , parce  qu’il  leur  fera  interdit  par  le  titre 
de  leur  création}  la  volonté,  parce  qu’ils  ne 
voudront  pas  déplaire  à une  Municipalité  hai- 
neufe  8c  toute  puiffante  , dont  eux-mêmes  crain- 
dront le  rdfentiment , 8c  dont  ils  efpérent  occu- 
per un  jour  les  places» 

Prenons  l’hypothèfe  contraire  : fuppofons  un 
crime  protégé}  les  Juges  ne  pourront  ni  le  pour- 
fuivre  , ni  le  punir  : 8c , fans  aller  plus  loin,  n’a- 
t-on  pas  vu  la  Municipalité  de  Paris , St  fon  digne 
Comité  des  Recherches,  après  avoir  , au  bout  de 
fix  femaines , été  forcé  de  dénoncer  le  plus  elfroya- 
ble  des  attentats  ( dont  chaque  jour  ils  profitoient 
St  profitent  encore  ) arrêter  l’inftru&ion  , parce 
qu’ils  craignoient  la  lumière  , St  déclarer  qu’ils 
avoient  bien  permis  d’informer  fur  le  crime  , 
mais  non  fur  les  moyens  qu’on  avoir  pris  pour 
le  commettre. 

Le  même  fort  attend  tous  ceux  qui  voudront 
faire  punir  desafîalîîns  , des  brigands,  des  calom- 
niateurs , lorfque  ceux-ci  feront  protégés. 

Et  ce  n’efl  point  ici  une  terreur  exagérée  : ce 
que  l’on  s’eft  permis  une  fois  contre  le  Trône  , ne 
peut-on  p^s  fe  le  permettre  mille  contre  des  ci- 
toyens foibles  ou  obfcurs  ? Chaque  Municipalité 
n’eft  elle  pas  defpote  dans  fon  territoire  ? Et  le 
Juge,  dirigé  par  cette  verge  de  fer,vn’eft-il  pas 
continuellement  afTujetti  à demander  la  permiflion 
d’abfoudre  , Sc  à recevoir  l’ordre  de  condamner. 

Je  pourrois  porter  plus  loin  cette  démonftration: 
les  raifonnemens  feroient  convaincans  : les  exem- 
ples feroient  terribles  : mais  je  ne  veux  que  faire 
naître  la  réflexion  ; 8c  je  crois  donner  affez  à nen- 


i 6 

fer  à quiconque  me  lit  avec  un  cœur  pur  & un 
efprit  jufte. 

Il  eft  donc  anti-populaire  , anti-politique,  anti- 
monarchique  , cet  étabiilïement  d’un  nouvel  ordre 
judiciaire. 

Par  lui , la  Monarchie  eft  diflbute. 

Par  lui , les  fondemens  de  notre  antique  exis- 
tence font  anéantis. 

Par  lui  , le  Peuple  trompé  n’a  plus  que  des 
Juges  , tout-puiftans  pour  le  vexer  , impuiflants 
pour  le  défendre. 

Sera-t-il  porté  ce  dernier  coup  de  la  Ligue  du 
18e.  fiècle  ( I ) ? Chaque  jour  les  yeux  fe  deffil- 
lent  : chaque  jour  la  raifon  ÔC  l’honneur  français 
pardonnent  une  erreur  , ÔC  comptent  un  repentir. 
On  a reconnu  enfin , on  reconnoîtra  de  plus  en 
plus  que  le  bonheur  public  ne  peut  être  le  fruit 
du  renverfement  de  la  Religion  , de  la  fpoliation 

w— M.L  ■ ■■■■  . 1 II  I.  J IJ  I,  ■ UJI 

( r ) Voici  ce  que  le  fage  de  Thou  raconte  de  la 
Ligue  : » On  fe  prépara  à exécuter  les  plans  drefles 
v depuis  long- temps  ; ils  confïftoient  à s’emparer  de 
» la  Baftille  , de  l’arfénal ..  . Ces  chofes  achevées  , 
» les  Ligueurs  ne  bornoient  plus  leurs  efpérances  ; ils 
» arrêtoient  le  Roi , le  gardoient  en  prifon  , lui  dé- 
v fendoient  de  fe  mêler  du  Gouvernement f créoient 
» des  Corps  pour  rendre  la  juftice  , Sc  un  CQnfeii 
» pour  gouverner  l’Etat. 

» Paris  ne  connut  bientôt  plus  de  Lois  : la  Bour- 
v geoifîe  étoit  enrégimentée  ; elle  élifoit  fes  Capitai? 
» nés , St  fe  formoit  , par  de  fréquens  exercices  , au 
i>  maniement  des  armes  : le  Peuple  avoit  fes  banniè- 
» res,  des  Places  d’alFemblées  fixes,  des  mots  de 
» ralliement  : il  ne  falloir  qu’un  coup  de  tambour 
» pour  mettre  fous  les  armes  une  multitude  de  fol- 
» dats  peu  aguerris  à la  vérité  , mais  redoutables  pai? 
» leur  nombre  ». 

On  diroit  que  M.  de  Thou  a écrit  en  1790. 
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A*  Miniftres  «*  de  la  ruine  des  Finances , du 
défordre  de  l’anarchie  de  l’impunité  d«  cnmes, 
/"ut*  triiit  de  la  tvrannie  dune  Affemblee  qu 
VjannHa^liberté  de  la  Tribune  même  élevée  pour 
la  défendre  , St  dont  un  Membre  appelé  împu* 
némentdes  bourreaux  à l’appui  de  jouons 
Ame  de  fang  & de  boue  , qui  es-tu  , pour 
ofer  ménacer  de  la  colère  de  la  Nation  des  Citoyens 
ST3  lui  payent  le  tribut  de  leur  opwm? 
Sont-ce  là  tes  pouvoirs  ? Eft-ce  là  ton i man  . 
Qui  es-tu , pour  juger  les  Français  d apr 

m De  * quel  droit  veux-tu  faire  un  peuple  à ton 

imTuappeles  l’indignation  de  ce  peuple  ; c’efta 

toi , c’eft  à vous  tous  qui  lui  reffemblez  , a la  re 

^Un"  jour  viendra , vous  le  {avez , 8c  c’eft  Ia 
commencement  de  votre  fupphce  ; un  jour  vien- 
dra , où  ce  peuple,  qui  étoit  bon  avant  de  vous 
connoître  , rougira  d’une  Conftitution  a lacIua  0 
vous  avez  ofé  dire  que  les  journées  des  5 ° 

o&obre  étoient  néceffaires  : ce  mot  atroce  a tout 

dit,  St  vous  a jugés.  . 

Il  falloit  , à cette  Conftitution , des  geôliers  , d~$ 
féditieux,' des  bourreaux,  des  aflaiïins  . , 

Oue  font-ils  donc  ceux  qui  l’ont  projettee  , 
qui  l’ont  faite?  Que  font-ils?  Répondez  pour 
moi , ombre  du  grand  Henri , homme  Roi  ! 
( à la  gloire  duquel  il  ne  manque  pms  rien  , 
puifqu’on  vous  a calomnié  ) dites  à ce  Peuple  , 
, qui  vous  croira  , car  il  vous  nomme  toujours 
dans  fes  malheurs  ; ditez-lui  qu’il  n eft  plus  en 
France  que  deux  partis  5 qu’il  faut  choifir  entre 
les  Blondel  8t  les  Ravaillac.  Rappelez-lm  ce 
qu’a  fait  le  premier  : il  n’a  pas  oublie  ce  ht  le 

fécond  ! _ .. 

F I N.  . 


